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I


LES SALEURS DE SOURCES

Tout ce qui se passe en ce moment autour de l'Éthiopie est lourd de conséquences par l'état de saturation auquel sont parvenues les questions coloniales limitrophes. Une cause insignifiante peut produire un phénomène brutal analogue à la brusque cristallisation bien connue en physique.

Pour comprendre cet état suraigu et permettre au lecteur de me suivre avec profit aux frontières éthiopiennes, il est nécessaire de revenir deux années en arrière pour voir les origines du conflit aujourd'hui imminent.

Je me contenterai de reproduire une information parue au Petit Parisien, à la suite de la publication de mon livre Vers les terres hostiles de l'Éthiopie, qui fut, comme chacun sait, l'excellent prétexte de mon expulsion si favorable à la spoliation de tous mes biens.

A cette époque, c'est-à-dire au printemps de 1933, les actes francophobes commençaient à se multiplier, à mesure que le Négus se rendait compte de l'impuissance de notre légation à en exiger les réparations légitimes.

Tout cela faillit aboutir à de graves incidents de frontière dont les conséquences auraient pu être néfastes à la sécurité de notre Protectorat de la Côte des Somalis.
C'est cette tentative dirigée contre notre territoire que j'ai cru devoir raconter au début de ce livre.

***


Février 1933.

Je suis le seul voyageur européen dans le train qui descend vers Djibouti, mais, en avant de mon wagon, les voitures de troisième classe sont bondées d'indigènes, surtout des femmes et des enfants. Presque tous des Issas.

A cent kilomètres après Diré Daoua, d'immenses troupeaux soulèvent des nuages de poussière et derrière eux, toute la tribu émigré vers le Nord-Est, en suivant la voie ferrée. Ce sont encore des Issas. Tous prennent la fuite devant la menace des razzias annoncées depuis huit jours par le gouvernement d'Harrar contre les tribus de ceux qui se prétendent protégés français et qui refusent de se reconnaître sujets Abyssins.

En effet, en 1892, les Issas se mirent sous le protectorat de la France pour être protégés contre les incursions gallas et échapper à la domination abyssine dont ils redoutaient les effets après la conquête du Harrar.

En 1917, ils transformèrent le protectorat de leur territoire en une cession complète à la France. Ils devinrent ainsi sujets Français et, à Diré Daoua, se placèrent sous la protection de notre consulat.

Le mois dernier, cinquante Issas, parmi lesquels se trouvaient Hadji Ali, leur représentant accrédité auprès de notre consulat, furent massacrés par surprise et sans aucune raison par des Gallas Gourgoura, avec la collaboration de soldats abyssins.

Je n'insisterai pas sur les causes occultes de ce coup de main qui servit de prétexte à déclencher la campagne actuelle contre les Issas, et à justifier leur poursuite jusqu'à la frontière de la Côte française des Somalis.


Il ne s'agit pas, bien entendu, d'une conquête, mais uniquement d'aller occuper les territoires indûment englobés par notre frontière : c'est la région de Gobad, limitrophe du lac Assal, cette inépuisable mine de sel où depuis l'antiquité, l'Éthiopie se ravitaille.

La thèse abyssine est soutenable, car ce territoire de Gobad a été donné à la France par un acte sans valeur légale : en 1898, le Gouverneur de la Côte des Somalis nomma sultan de Gobad un homme de son choix, avec qui il passa un traité sur lequel nous basons aujourd'hui nos prétentions sur ce territoire. Le véritable sultan était celui d'Aoussa, qui seul aurait pu signer un traité valable, mais il ne fut pas consulté puisqu'on le savait vassal des Abyssins. Le gouverneur actuel, M. Chapon-Baissac, ces dernières années, eut le tort de traiter ce sultan d'Aoussa, Mohamed Yayo, en ennemi, sans prévoir que des difficultés allaient surgir au sujet des territoires de Gobad que les Français avaient usurpés.

D'un autre côté, l'empereur d'Éthiopie fut mécontenté et froissé à maintes reprises par l'attitude de notre gouverneur à son égard. Tout cela aboutit aujourd'hui aux événements auxquels nous assistons et dont les conséquences, dans un avenir peut-être proche, dépasseront certainement toutes les prévisions.

En regardant l'exode de ces misérables tribus au milieu de ces terribles déserts, je me demande si tous ces malheureux traînant des vieillards et des enfants auront le temps d'atteindre la frontière de notre colonie. Ils sont sans armes, en vain ils en ont demandé depuis plus de deux mois au gouverneur de Djibouti. Bien entendu, on leur a tenu des discours rassurants, mais ils ont eu l'impression d'être abandonnés par la France à laquelle ils avaient cédé leur territoire avec tant de confiance.

Aussi beaucoup préfèrent-ils se diriger vers la frontière
anglaise, où le gouvernement du Somaliland fait moins de difficultés pour leur donner des armes et des munitions.

La tâche semble donc facile aux troupes abyssines, et elles pourront atteindre sans coup férir notre frontière.

J'ai appris que ces troupes doivent se concentrer à l'Ouest du lac Assal et s'établir dans la région d'une manière définitive. Il m'a paru intéressant d'aller sur place me rendre compte de la réalité de toutes les versions contradictoires.

Je ne dois pas songer à traverser les immensités arides et sans ressources de ces régions volcaniques ; il me faudrait une caravane importante et préparée de longue main. J'ai seulement quelques chances d'y parvenir en passant par la mer. En partant du Gubet Karab, au fond du golfe de Tadjourah, on peut atteindre le lac Assal assez facilement, la distance à vol d'oiseau étant d'environ douze kilomètres.

En arrivant à Djibouti je trouve tout fort calme; personne ne sait rien et quand je parle des dangers de l'avenir, des complications diplomatiques que la présence des Abyssins à notre frontière peut amener, j'obtiens des sourires et des haussements d'épaules condescendants. Cependant, au bureau du gouvernement, probablement mieux renseigné, règne une certaine inquiétude.

Je tente une interview avec le Gouverneur pour connaître quelles mesures il compte prendre pour éviter la fâcheuse éventualité d'un incident de frontière. Mon souci d'informer la presse avec exactitude et le désir de ne pas donner au texte de mon télégramme l'apparence d'une critique contre M. Chapon-Baissac, dont tout le monde connaît les sentiments pour moi, m'attire de lui cette réponse :


« Je n'ai rien à vous dire, n'entendant pas donner l'estampille gouvernementale à vos communiqués. »

Malgré cette attitude assez peu bienveillante, j'obtiens l'autorisation de prendre la mer le soir même.

Je pars avec mon bateau sous le prétexte d'une croisière d'agrément, et, pour la première fois, la douane ne se croit pas obligée de mobiliser ses brigades volantes et ses patrouilleurs de haute mer pour surveiller mon modeste voilier de douze tonnes.

A l'aube, je suis devant l'entrée du Gubet, passe d'un mille de large s'ouvrant sur cette mer intérieure encerclée de hautes falaises.

Avec les marées un terrible courant entre ou sort, brisant sur l'îlot surgi au milieu de la passe, et grondant sur les récifs en un tumulte de vagues et de tourbillons. C'est un véritable torrent dont la rumeur s'entend quelquefois à plusieurs milles de distance, au moment des grandes marées.

Trois heures après avoir passé ce dangereux détroit je mouille au fond du Gubet Karab, derrière un volcan éteint nommé l'île du Diable. Autour de nous, des champs de scories, des coulées de lave, des cônes et des cratères, aucune végétation, aucune trace de vie, tout est noir et la mer insinue dans cet infernal chaos une eau profonde et limpide aux reflets transparents d'émeraude.

Sur la plage, le sable est couvert de myriades de poissons de toutes tailles, déjà desséchés par le soleil. Tout ce qui vit au fond de la mer s'y trouve et la carapace rougie des crustacés me fait comprendre qu'une éruption sous-marine d'eau bouillante a surpris et tué tous ces habitants du récif.

Je pars dans le plus simple appareil, accompagné seulement par deux hommes, Ibrahim et Abdallah.
C'est eux qui connaissent le mieux les habitants de ces régions ayant quelques attaches avec leurs tribus, de la grande famille Dankalie1


Nous portons chacun une charge d'eau, car en ce pays de la soif celle qu'on trouve est souvent sulfureuse, toujours magnésienne et généralement bouillante.

Après une heure de marche, nous arrivons en haut d'un col et, devant nous, à 180 mètres en contrebas du niveau de la mer se déploie la plaine immense où stagne le lac Assal.

La partie encore liquide est d'un bleu profond, un bleu lumineux de pierre précieuse. Tout le reste est un vaste champ de sel surprenant de blancheur au milieu de ces cendres, de ces champs de scories et de ces océans de lave et de basalte. Le spectacle est tellement irréel que, chaque fois il me saisit et m'empoigne de la même angoisse comme si je tombais tout à coup dans la genèse d'un monde où la vie n'est pas encore admise. On se sent étranger, perdu, dépaysé comme si l'on n'était plus sur notre vieille planète nourricière.

Le lac semble tout près, tant l'air sec et lumineux garde de transparence. Mais, aussitôt qu'on pénètre dans le chaos volcanique, aussitôt qu'on descend les ravins sinueux, tous les horizons disparaissent et seules les silhouettes étranges des roches se découpent dans le ciel.

Les sentiers, tracés au cours des millénaires par le passage des bêtes sauvages, nous servent seuls de guide et, peu à peu, nous nous enfonçons dans les terres plus basses et toujours la chaleur monte comme si nous allions vers le mystérieux foyer où se sont calcinées ces montagnes...

Les heures passent : la nappe bleue du lac Assal apparaît quelquefois entre le sommet des cratères, mais tou-jours
elle est aussi lointaine et semble se dérober devant nous comme l'illusion d'un mirage.

Déjà, nous avons bu chacun une outre d'eau, tant la chaleur sèche nous altère. Il faut lutter contre la soif pour ménager notre provision.

Enfin, après trois heures de marche très pénible, nous débouchons sur une plage toute blanche, étendue en demi-lune à l'extrémité d'une coulée de scories, aussi noire que du coke.

Une eau prodigieusement claire déroule de petites vagues sur ce sable blanc où l'écume paraît rose. Ce mouvement dans ce monde mort où tout est immobile, le bruit régulier de ce flot qui respire, nous apparaissent joyeux comme des gestes de vie.

Aussitôt après l'étroite bande verte du littoral, l'eau reprend ce bleu sombre des grands fonds d'où monte le vertige des abîmes. Mais cette plage riante, ce sable éblouissant, c'est du sel ; ces galets de toutes grosseurs, ce gravier aux grains ronds comme des œufs d'oiseaux, c'est encore du sel.

Je ne résiste pas au désir de me plonger dans cette eau transparente. A peine y suis-je entré qu'elle me saisit comme un élément hostile et nouveau que mon être ne connaissait pas. Ce n'est plus l'eau caressante de la mer sur le corps du nageur, c'est un liquide étrange, inconnu, où semble se cacher une force mystérieuse : le corps reste à moitié hors de l'eau, soutenu par une poussée anormale, à laquelle on ne s'attendait pas.

Je me hâte de sortir et ma peau reste poisseuse et gluante sans pouvoir sécher malgré le vent et le soleil, car cette eau est saturée, elle ne s'évapore plus, ne donne plus d'impression de fraîcheur, elle est morte, tuée elle aussi par le sel!...

Le lac a environ douze kilomètres de diamètre. Aux
flancs des montagnes qui l'entourent, à une hauteur d'environ cent cinquante mètres, des dépôts blanchâtres marquent l'ancien niveau de la mer, gigantesque courbe de niveau constituée par des sulfates et des composés magnésiens. Le sel s'est déposé en dernier lieu, quand l'eau a été saturée.

La croûte cristallisée couvre environ les deux tiers de la superficie du lac ; elle est tellement éblouissante sous le soleil qu'il est à peu près impossible de la regarder longtemps, comme il arrive pour les champs de neige. Les animaux qui s'y aventurent au moment de la chaleur du jour y trouvent souvent la mort; les oiseaux eux-mêmes, quand ils s'y posent, quelquefois n'en repartent plus. Je vois en effet un grand nombre d'ossements épars sur ce vaste linceul qui, peu à peu, recouvre les restes de la mer, emprisonnée au temps où toutes ces montagnes crachaient le feu et la lave incandescente.
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